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			CHAPITRE PREMIER


			Le coup de l’or australien


			O’Shea était dans un état de violente surexcitation. Il en avait été ainsi toute la nuit. Il arpentait le talus herbeux, marmottant d’inintelligibles paroles, faisant de grands gestes destinés à un invisible auditoire, et gloussant de rire de ses mystérieuses plaisanteries. À l’aube, il s’était jeté sur le petit Lipski, qui, en dépit des instructions, avait osé allumer une cigarette, et l’avait rossé avec une sauvage brutalité, tandis que les deux autres hommes n’osaient intervenir.


			Joe Connor était couché sur le sol, mâchonnant un brin d’herbe et suivant d’un regard sombre l’inquiétante silhouette.


			Marks, assis auprès de lui en « tailleur », regardait aussi, un sourire de mépris retroussant ses lèvres.


			« Complètement dingo, dit Joe Connor à voix basse. S’il réussit son coup sans nous faire fourrer en prison pour le reste de nos jours, nous aurons de la veine. »


			Marks le Doucereux humecta ses lèvres.


			« C’est quand il est fou qu’il est le plus malin. » Il parlait comme un homme instruit ; certains prétendaient que le Doucereux se destinait à la vie ecclésiastique avant d’avoir été attiré par un genre de vie plus facile, sinon très honorable, qui avait finalement fait de lui un des plus dangereux gangsters d’Angleterre.


			« Folie », mon cher, ne signifie pas « imbécillité ». Ne peux-tu empêcher ce type de geindre ? »


			Joe Connor ne se leva pas. Il tourna les yeux dans la direction de Lipski, qui gisait non loin de là, gémissant et balbutiant des injures.


			« Bah ! ça passera, dit-il sans s’émouvoir. Plus O’Shea le rosse, plus il lui en impose. »


			Il se rapprocha de son compagnon.


			« As-tu jamais vu O’Shea… je veux dire sa figure ? demanda-t-il, parlant plus bas. Moi pas, et pourtant, j’ai travaillé deux… non, trois fois, avec lui. Il porte toujours ce même manteau avec le col relevé jusqu’au nez et le même vieux chapeau qui lui couvre les yeux. J’avais jamais pensé qu’il pouvait exister un escroc de ce genre. Je croyais que ça ne se voyait qu’au théâtre. La première fois que je l’ai vu, c’est quand il m’a fait chercher et que je l’ai retrouvé sur la route de Saint-Albans ; mais j’ai pas vu sa figure. Il était bien renseigné sur moi. Il m’a dit combien de fois j’avais été condamné et il m’a expliqué ce qu’il voulait que je fasse…


			– Et tu as été bien payé, murmura Marks. Il paie toujours bien et il racole toujours ses « aides » de la même façon. »


			Il plissa ses lèvres comme pour siffler, et regarda rêveusement le chef.


			Connor leva vivement la tête.


			« Deux cent cinquante livres, et cinquante pour la fuite, c’est juste, pas ?


			– Il faut qu’il paie mieux que cela, dit doucement Marks. Ce petit travail-ci en vaut la peine. J’ai été engagé pour conduire à travers les rues de Londres un camion rempli de trois tonnes d’or en provenance d’Australie. Bon. Mais je risque la pendaison pour gagner deux cent cinquante livres ! Le jeu n’en vaut pas la chandelle. »


			Il se leva époussetant ses genoux. O’Shea avait disparu derrière le talus et longeait peut-être la haie qui contournait le remblai en demi-cercle jusqu’à l’endroit où les deux hommes parlaient de lui.


			« Trois tonnes d’or, presque un demi-million de livres. Il me semble qu’on nous doit bien dix pour cent. »


			Connor ricana, tournant la tête dans la direction de Lipski.


			« Celui-là ? »


			Marks se mordit les lèvres.


			« Je ne pense pas qu’il faille le compter. »


			Il chercha du regard où pouvait être O’Shea, et s’assit près de son compagnon.


			« Tout dépend de nous deux, dit-il presque à voix basse. Demain, il sera normal. Ces crises ne le prennent que rarement. Un homme normal sera accessible à la voix de la raison. Nous sommes ici pour arrêter le chargement. C’est un des plus vieux trucs d’O’Shea, cette idée de remplir le bas de la côte de gaz. Je me demande comment il ose recommencer ça. Moi, je conduis le camion en ville et je le cache. Est-ce que O’Shea se décidera à nous donner notre vraie part ? Est-ce que ça lui plaira mieux d’avoir une désagréable entrevue avec nous ou bien d’en avoir une encore plus désagréable avec l’inspecteur Bradley ? »


			Connor arracha un autre brin d’herbe et le mâchonna mélancoliquement.


			« C’est un malin », commença-t-il.


			Mais il se tut, voyant le sourire ironique de Marks.


			


			« Ne le sont-ils pas tous ? Est-ce que le bagne n’est pas rempli de gens intelligents ? C’est la grande plaisanterie de ce vieil Hallick. Il appelle les forçats des étudiants. Non, mon cher Connor, crois-moi, l’intelligence, c’est bien relatif.


			– Qu’est-ce que tu veux dire ? grogna Connor. N’essaie pas tes trucs avec moi, le Doucereux. Tu sais, moi, il me faut des mots que je comprenne. »


			Il se retourna un peu anxieusement, cherchant la silhouette disparue. De l’autre côté du talus, dans un étroit chemin, la grande voiture de O’Shea était cachée, prête à l’emmener en sûreté, une fois le coup fait. Ses associés, eux, devaient supporter tous les risques et se débrouiller de leur mieux.


			Un peu sur la gauche, au bas de la côte, quatre grands cylindres à gaz étaient rangés en ligne. De l’endroit où il était étendu, Connor voyait la longue route blanche qui aboutissait à la descente et sur laquelle se présenterait tout à l’heure le camion chargé d’or et escorté par la police. Il avait son masque à gaz sous la main ; on voyait celui de Marks émerger de sa poche.


			« Il doit en avoir, de la galette ? dit Connor.


			– Qui ? O’Shea ? »


			Marks haussa les épaules.


			« Je n’en sais rien. Il dépense comme un toqué. Cela ne m’étonnerait pas qu’il soit ruiné. Il y a près d’un an qu’il n’a fait aucun gros coup.


			– Qu’est-ce qu’il fait de sa galette ? interrogea Connor avec une certaine curiosité.


			– Il dépense tout… comme nous tous. Il parlait d’acheter une grande propriété, la dernière fois que je l’ai vu. Il voulait s’établir et vivre en gentleman. Hier soir, en bavardant, il m’a dit qu’il lui faudrait la moitié de ce butin-ci pour payer ses dettes. »


			Marks contempla ses mains très soignées.


			« En plus du reste, c’est un menteur, dit-il d’un air détaché. Qu’est-ce que c’est que ça ? »


			Marks regarda dans la direction de la haie. Il avait entendu un bruit de feuilles et bondit sur ses pieds. Il alla inspecter les environs, mais ne vit personne. Il revint pensivement auprès de Connor.


			« Je me demande si ce diable d’homme nous écoutait, et depuis combien de temps.


			– Qui ? O’Shea ? » demanda Connor désagréablement impressionné.


			Marks ne répondit rien. Mais il reprit difficilement son souffle ; il était évident que lui aussi se sentait mal à l’aise.


			« S’il avait entendu, il serait venu me trouver. Il est de mauvaise humeur, il l’a été toute la soirée. » Alors Connor se leva et s’étira.


			« J’aimerais savoir comment il vit. Il a sûrement une femme et des enfants dans un coin. Ces types-là en ont toujours. Tiens ! le voilà ! »


			O’Shea apparaissait au haut de la pente. Il venait vers eux.


			« Préparez vos masques. Vous n’avez aucune autre précaution à prendre, le Doucereux. »


			La voix étouffée par le bord du col était normale, presque aimable.


			« Ramassez ce type », continua-t-il en indiquant Lipski, toujours effondré sur le sol.


			Une fois l’ordre exécuté, il parla à l’homme terrifié.


			


			« Vous irez au bout du chemin et vous poserez votre lanterne rouge sur la route pour faire arrêter le camion, je veux dire le forcer à ralentir. Que les policiers ne vous voient pas. Il y a dix hommes armés sur le camion. »


			Il examina ses cylindres. Un tuyau en caoutchouc adapté à une extrémité de chacun d’eux descendait jusqu’au fond du vallon sur la route. À l’aide d’une clef, O’Shea ouvrit chaque robinet et l’on entendit le sifflement du gaz qui s’échappait.


			« Ça restera dans le fond, vous n’avez donc pas besoin de mettre vos masques avant que nous soyons prêts », dit-il.


			Il suivit Lipski, le vit placer la lanterne rouge et indiqua à l’homme où il devait se cacher. Puis il revint vers Marks. Ni par un mot, ni par un signe, il ne montra qu’il avait surpris la conversation des deux hommes. S’il devait avoir une explication avec eux, ce n’était pas le moment. O’Shea avait retrouvé tous ses esprits.


			Ils entendirent arriver le camion avant de voir la lumière des phares émerger au-dessus du bois de Felsted.


			« Allez », commanda O’Shea.


			Lui-même ne mit pas de masque.


			« Vous n’aurez pas besoin de vos revolvers, mais ayez-les sous la main dans le cas où quelque chose n’irait pas. N’oubliez pas que, si les hommes de l’escorte ne sont pas aussitôt asphyxiés, ils tireront à vue. Vous savez où me retrouver demain ? »


			Le Doucereux inclina sa tête déjà cachée sous le masque.


			Le camion approchait. Le conducteur avait dû apercevoir la lanterne rouge, car il fit fonctionner sa sirène. O’Shea, étendu à terre, surveillait la route.


			


			Le camion était à une cinquantaine de mètres du fond du vallon et ralentissait visiblement, lorsque O’Shea vit bondir un homme à une douzaine de mètres de l’endroit où il avait placé Lipski. Il le reconnut. En courant au-devant du camion, Lipski levait les mains. Il tira même, pour attirer l’attention des policiers. Les yeux de O’Shea brillèrent dans la nuit. Lipski l’avait trahi !


			« Attention, sauve qui peut ! » cria-t-il.


			Et c’est alors que le miracle se produisit. Deux jets de feu jaillirent du camion, et Lipski s’écroula au bord de la route, tandis que le camion continuait de rouler. Les policiers avaient mal interprété le geste du bandit, supposant qu’il voulait attaquer le camion.


			« Magnifique », murmura O’Shea.


			À ce moment, le camion entra dans la zone gazée. Tout se termina en quelques secondes. Le conducteur tomba en avant, et la machine, privée de direction, s’en fut donner contre le talus. Si la lanterne rouge n’avait pas été là pour donner l’éveil et forcer le conducteur à ralentir, le camion, arrivant en pleine vitesse, aurait été démoli, anéantissant, de ce fait, le plan de O’Shea. Tandis qu’ainsi Marks n’eut plus qu’à prendre la place du chauffeur, à faire machine en arrière et à remettre le camion sur la route.


			Une minute plus tard, il parvenait en haut de la côte. Les policiers et le conducteur, inanimés, furent jetés au bord de la route.


			Marks arracha son masque, mit un képi de policier et Connor s’assit à l’intérieur, auprès des petites caisses où l’or était rangé.


			« Allez ! » ordonna O’Shea.


			


			Le camion démarra. Quatre minutes plus tard, il avait disparu aux yeux de O’Shea. Celui-ci retourna vers son auto et s’éloigna dans la direction opposée, ne laissant que les corps inanimés des policiers et du conducteur comme preuve de son adresse.


		


	

		

			


			CHAPITRE II.


			L’embuscade de Scotland Yard


			La nuit était pluvieuse à Londres. Connor préférait cela. Il pénétra par l’entrée de service dans un petit restaurant de Soho, monta un escalier étroit et frappa à une porte.


			Marks le Doucereux lui ouvrit.


			« L’as-tu vu ? demanda vivement Connor.


			– O’Shea ? Oui. Je l’ai rencontré sur les quais. As-tu lu les journaux ? »


			Connor sourit avec ironie.


			« Oui. Mais je suis content que les trois types s’en soient tirés. »


			Marks ricana.


			« Ton humanité te fait honneur, mon ami. » Sur la table s’étalait un journal où de grands entêtes annonçaient le sensationnel événement :


			LE PLUS GRAND VOL DE L’ÉPOQUE


			TROIS TONNES D’OR DISPARUES


			ENTRE SOUTHAMPTON ET LONDRES


			LE CORPS D’UN DES BANDITS TROUVÉ AU BORD


			DE LA ROUTE


			LE CAMION DISPARU


			


			« Hier, aux premières heures du jour, un acte de banditisme sans précédent a été commis, qui a failli coûter la vie à six membres de la Police, et a causé à la Banque d’Angleterre une perte en or évaluée à un demi-million.


			« L’Aritania qui arrivait à Southampton cette nuit apportait un fort chargement d’or d’Australie. Pour que le transfert se fît dans le plus grand secret, il fut décidé que le trésor serait transporté par camion, quittant Southampton à trois heures pour atteindre Londres avant la reprise normale de la circulation. Auprès du bois de Felsted, la route descend brusquement au fond d’un vallon. À cet endroit, une nappe de gaz avait été répandue et le camion pénétra sans avertissement préalable dans la masse des gaz. L’escorte des policiers eut cependant le temps de se rendre compte qu’une attaque était préparée, car avant d’atteindre le lieu fatal, ils virent un homme bondir d’une haie et tirer sur le camion. Les policiers ripostèrent et l’homme fut trouvé mourant, un peu plus tard. Il n’a rien pu révéler en dehors d’un nom qu’on croit être celui du chef de la bande.


			« Les inspecteurs Bradley et Hallick, de Scotland Yard, ont été chargés de l’enquête. »


			Des détails plus abondants étaient encore donnés, ainsi qu’un communiqué de la police contenant le récit d’un des policiers de l’escorte.


			« Cela semble avoir fait quelque peu sensation, prononça Marks en souriant et en repliant le journal.


			– Et O’Shea, demanda Connor impatiemment, qu’a-t-il dit ? Est-il décidé à partager ? »


			


			Marks inclina la tête.


			« Il n’en est pas enchanté, bien entendu. Mais, dans son état normal, l’ami O’Shea est un homme très intelligent. Ce qui l’a vraiment contrarié, c’est que nous ayons garé le camion dans un autre endroit que celui où il nous avait ordonné de le conduire. Il était très anxieux de découvrir notre petit secret et je crois que nous le tenons bien en lui cachant l’endroit où nous avons mis l’or à l’abri.


			« Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Connor, troublé.


			– Nous allons conduire l’or, ce soir, à Barnes Common. O’Shea ne sait pas que nous avons transféré le chargement dans une camionnette. Il devrait m’être reconnaissant de cette précaution, car le vrai camion a été découvert ce soir, par Hallick, à l’endroit même où O’Shea m’avait dit de le garer. Bien entendu, il était vide. »


			Connor frotta son menton mal rasé.


			« O’Shea ne nous laissera pas nous en tirer comme ça, dit-il d’un air préoccupé. Tu le connais, le Doucereux.


			– Nous verrons bien », déclara Marks plein de confiance.


			Il versa un verre de whisky additionné de soda.


			« Bois toujours et allons-y. »


			Il regarda sa montre.


			« Rien ne presse. Grâce à Dieu, nous sommes en temps de guerre et l’admirable police n’est à l’affût que d’espions. Les rues sont gentiment plongées dans l’obscurité, ce qui facilite notre petite opération. À propos, j’ai fait peindre une croix rouge sur notre camionnette. Elle aura ainsi un air officiel. »


			


			Que l’on fût en temps de guerre, ils s’en aperçurent dès qu’ils eurent atteint les quais de la Tamise. Des sirènes lançaient leur signal d’alarme de douze endroits différents. Le tramway qui les transportait vers le Sud, tous feux éteints, avait à peine atteint Kensington que les canons antiaériens se mirent à tirer contre les maraudeurs du ciel. Une bombe tomba un peu trop près au goût de Connor qui était nerveux. Le tramway s’arrêta.


			« Nous ferions mieux de descendre ici, chuchota Marks. Ils ne bougeront plus avant que l’attaque soit terminée. »


			Ils descendirent et se dirigèrent par les rues vers le Sud. Les projecteurs fouillaient le ciel. Quelque part, là-haut, une mitrailleuse tirait sans relâche.


			« La police aura de quoi faire, dit Marks, alors qu’ils pénétraient dans une rue étroite du misérable quartier. Je crois que nous pourrons gagner sans crainte notre rendez-vous, et que notre petite ambulance passera inaperçue.


			– Nom d’un chien, tu peux donc pas parler comme tout le monde ! » protesta Connor.


			Marks s’était arrêté devant une grille qui donnait sur une cour d’écurie. Il poussa la grille. Les deux hommes se dirigèrent vers la petite remise où leur voiture était rangée. Le Doucereux introduisit une clef dans la serrure et ouvrit la porte.


			« Nous y voilà », dit-il en entrant.


			Alors une main le saisit, tandis que, instinctivement, il cherchait son revolver.


			« Pas d’histoire, prononça la voix haïe de l’inspecteur Hallick. C’est toi que je cherche, le Doucereux. Peut-être pourras-tu m’expliquer ce qui est arrivé à ta voiture d’ambulance. »


			Marks le Doucereux regardait fixement dans la direction de l’homme qu’il ne voyait pas et ne put dissimuler sa stupeur.


			« Quoi ? La camionnette n’y est plus ?


			– Partie depuis une heure, répondit une autre voix. Avance ici, le Doucereux. Dis-nous un peu ce que tu en as fait ? »


			Le Doucereux ne répondit rien. Le déclic des menottes qu’on passait à Joe Connor lui parvenait en même temps que les exclamations de rage de son compagnon poussé sans ménagement vers une voiture qui s’était approchée silencieusement de la grille. Marks se dit que M. O’Shea devait être en effet plein de lucidité ce jour-là.


		


	

		

			


			CHAPITRE III.


			Mary Redmayne 
et le mystère de Monkshall


			Pour Mary Redmayne, la vie n’avait été d’abord qu’une série de changements. Elle pouvait se rappeler la prospérité et les ruines successives de son père. Avec lui, elle avait habité tantôt de somptueux hôtels, tantôt de sordides logements, et cela à des intervalles excessivement courts. Elle s’était si bien habituée à ces alternatives qu’elle n’eût pas été autrement surprise d’être arrachée à l’élégant pensionnat où elle se trouvait actuellement pour être transportée subitement dans quelque modeste maison d’éducation de la province.


			On appelait d’habitude son père colonel, mais il n’avait jamais mis sa fille au courant de son passé militaire. C’est après qu’il fut devenu le propriétaire de Monkshall qu’il se permit de mettre le titre de colonel sur ses cartes de visite. Mary Redmayne ne se laissait plus guère impressionner par des choses de ce genre.


			Pour l’instant, Monkshall comblait tous ses rêves de magnificence. C’était une authentique abbaye de l’époque des Tudor, et même probablement d’une époque antérieure. Construite dans un magnifique site boisé, la vieille demeure des moines attirait, – jusqu’à ce que le colonel Redmayne y mît bon ordre, – d’innombrables autocars chargés d’Américains qui venaient contempler des ruines véritables.


			La fortune était venue au colonel Redmayne lorsque sa fille avait onze ans. Quelle en était l’origine, l’enfant l’ignorait. Elle savait seulement qu’une semaine son père était pauvre, poursuivi par des créanciers qu’il fuyait en se cachant dans des rues détournées ; la semaine suivante, – ou bien le mois suivant, – il était le propriétaire de Monkshall, et commandait pour des milliers de livres de meubles.


			Lorsque Mary alla vivre à Monkshall, elle était encore dans sa fraîche adolescence. Mince, bien faite, elle pouvait déjà plaire.


			Un jour, Ferdie Fane, ce jeune homme qui venait si souvent en séjour à l’auberge du Lion Rouge, l’hiver aussi bien que l’été, et qui buvait peut-être plus qu’il n’eût convenu, la regardait passer sur la route avec son père. Elle allait sans chapeau, ses magnifiques cheveux brun doré encadrant un visage parfait, au menton fièrement levé.


			« Le printemps est parmi nous, Adolphe, déclara gravement le jeune homme en s’adressant à l’aubergiste. Je l’ai vu passer. »


			Fane pouvait avoir trente-cinq ans. Le visage allongé, il était plutôt joli garçon en dépit de ses énormes lunettes d’écaille.


			Il tenait à la main un large pot de bière, ce qui lui était assez inhabituel, car il buvait en général secrètement dans sa chambre. Il venait au Lion Rouge à tout propos et souvent hors de propos. Il était plutôt ennuyeux et gênant, de l’avis de l’aubergiste qui chercha à profiter de l’occasion qui se présentait sous la forme du colonel.


			« Je me demande pourquoi vous n’allez pas vous installer à Monkshall, monsieur Fane, » déclara-t-il.


			Fane lui jeta un regard de reproche.


			« Auriez-vous assez de ma présence, mon cher hôte ? demanda-t-il doucement. Pourquoi voulez-vous me faire passer en d’autres mains ? Je n’ai rien d’un pensionnaire pour châteaux. D’ailleurs, au fond, pourquoi Redmayne prend-il des pensionnaires ? »


			L’aubergiste fut pris de court.


			


			« Je n’en sais ma foi rien. Le colonel a de l’argent plus qu’il ne lui en faut. Je croirais plutôt qu’il s’ennuie seul. Mais il a des pensionnaires depuis dix ans à Monkshall. D’ailleurs c’est très select.


			– Justement, déclara gravement Fane. C’est pourquoi je n’aurais guère de chances d’être reçu. Non, je crains bien que vous n’ayez à vous résigner à me garder chez vous.


			– Ce n’est pas que je m’en plaigne, monsieur, s’empressa de dire l’aubergiste. Vous ne donnez aucune peine, seulement…


			– Vous préféreriez quelqu’un de plus… stable. À la vôtre ! »


			Fane porta le pot mousseux à ses lèvres et but avidement, puis il se mit à rire doucement. Une seconde plus tard, il était redevenu grave, réfléchissant, les yeux fixés devant lui.


			« Jolie fille, cette Mary Redmayne, hein ?


			– Elle n’a quitté le pensionnat – ou le collège plutôt – que depuis un mois. C’est la plus charmante demoiselle qu’on ait jamais vue.


			– Elles le sont toutes », murmura Fane.


			Il partit le lendemain, emportant sa canne à pêche dont il ne s’était pas encore servi, et son sac de golf dont il n’avait pas défait les courroies pendant tout son séjour.


			La vie à Monkshall s’annonçait si agréable que Mary se sentait s’attacher profondément à cet endroit. Elle aimait bien M. Goodman, le vieux monsieur à cheveux gris qui parlait si lentement et qui était le premier pensionnaire de son père. Elle aimait le parc, l’étrange vieille demeure. Elle ne s’inquiétait pas trop du caractère taciturne qui s’accusait chez son père. Il vieillissait beaucoup ; son visage devenait plus pâle ; il souriait rarement. Il était nerveux. Elle l’avait surpris la nuit à arpenter la maison et l’avait même trouvé une fois, dans sa chambre, la parole étrangement embarrassée, tandis que, auprès de lui, une bouteille de whisky vide révélait sa particulière faiblesse.


			Cependant bientôt la maison commença à lui donner d’étranges inquiétudes. Parfois elle se réveillait en sursaut au milieu de la nuit, tâchant de se rappeler quel étrange cauchemar l’avait arrachée à son sommeil. Une fois, elle avait perçu d’extraordinaires bruits qui l’avaient glacée d’effroi. Plus d’une fois aussi, il lui avait semblé entendre les sons lointains d’un orgue.


			Elle interrogea Cotton, le peu gracieux maître d’hôtel, mais celui-ci n’avait rien remarqué. Les autres domestiques, en revanche, étaient nettement effrayés. Les cuisinières et les femmes de chambre se succédaient rapidement. Mary posa quelques questions à certaines d’entre elles ; mais son père l’ayant su lui défendit de s’occuper de cela et régla ensuite directement celles qui désiraient s’en aller.


			« Cet endroit m’épouvante, mademoiselle, lui confia une de ces filles en pleurs. Vous ne les entendez pas crier la nuit ? Moi, je couche dans l’aile de l’Est. Pour sûr que c’est hanté.


			– Quelle bêtise ! Anna, s’exclama Mary en réprimant un frisson d’horreur, c’est ridicule de croire à des choses pareilles.


			– Mais c’est vrai, mademoiselle ! J’ai vu un fantôme qui se promenait sur la pelouse au clair de lune. »


			Plus tard, Mary crut aussi voir d’étranges choses. Puis, un pensionnaire était parti au bout de deux jours, les nerfs complètement détraqués.


			« Imagination que tout cela, déclarait le colonel avec autorité. Ma chère Mary, tu prends la mentalité d’une domestique. »


			


			Il s’excusa beaucoup ensuite auprès de sa fille. Mais celle-ci continuait d’entendre les bruits, et finalement elle se mit à épier. Et puis, elle vit des choses qui la firent douter du caractère normal de son état mental.


			Un jour qu’elle passait à pied dans le village, elle remarqua un homme en tenue de sport. Il était très grand et portait des lunettes d’écaille. Il la salua avec un sourire très amical. Ce fut la première fois qu’elle vit Ferdie Fane. Elle devait le voir constamment au cours des pénibles mois qui suivirent.


		

OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/image/wallace_edgar_la_terreur.jpg
L

FEOORY

ANAMI





OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


